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LINGUISTIQUE 

la créativité lexicale 
Louis GUILBERT 
Larousse, Coll. Langue et société, Paris, 1975, 
285 p. 

Louis Guilbert est le directeur de publication 
du Grand Larousse de la langue française. 
C'est dire qu'il est particulièrement bien placé 
pour cerner l'ampleur du phénomène néolo­
gique dans le français d'aujourd'hui. 

Les néologismes peuvent résulter d'une muta­
tion ou d'une conversion sémantique. Ils peu­
vent aussi être des emprunts et s'intégrer pro­
gressivement à la langue. 

Dans une deuxième partie, Guilbert étudie les 
processus de dérivation. L'étude est fouillée, 
rigoureuse et s'adresse à des lecteurs bien 
informés du vocabulaire et des méthodes de 
la linguistique. (C.V.) 

initiation méthodique à la 
grammaire generative 
Christian NIQUE 
Armand Colin, Paris, 1974. 

La grammaire generative transformationnelle 
est une méthode de description des langues, 
mais c'est aussi une théorie du langage natu­
rel. L'adéquation de la description (ou gram­
maire) est fonction de l'hypothèse du linguiste 
concernant la nature du langage. Aussi la 
forme de la grammaire (generative transfor­
mationnelle) et le rôle de ses composantes 
(sémantique, syntaxique, phonologique) sont-
ils justifiés par sa capacité de représenter à 
la fois la puissance et les limites du langage 
naturel. Les mécanismes utilisés dans la des­
cription constituent une définition des langues; 
à ce titre, ils doivent rendre compte de toutes 
les possibilités du langage tout en étant suffi­
samment restreints pour permettre de cerner 
la nature d'une langue naturelle. Une gram­
maire ne serait pas assez puissante si elle ne 
pouvait rendre compte de tous les faits de 
langage; elle serait trop puissante si elle pou­
vait aussi rendre compte des langages de pro­
grammation. 

Les diverses théories transformationnelles 
s'entendent sur ces principes, ainsi que sur la 
nécessité de fournir une théorie intégrée du 
langage, c'est-à-dire une théorie où les diffé­
rents niveaux d'analyse linguistique sont re­
liés les uns aux autres: elles offrent un mo­
dèle de description qui effectue le passage du 
sens (ou représentation sémantique) aux sons 
(ou représentation phonétique). Pourtant il 
existe plusieurs théories transformationnelles. 

L'ouvrage de Christian Nique propose un tour 
d'horizon des théories transformationnelles 
qui met l'accent d'une part, sur les justifica­
tions d'une approche formelle de la descrip­
tion linguistique, et d'autre part, sur la place 
de la sémantique dans la grammaire. Le rôle 
de la sémantique est très controversé actuel­
lement: c'est la façon de traiter la sémantique 
qui distingue les théories transformation­
nelles. 

L'auteur s'adresse aux non-spécialistes cie 
langue française. Le livre comprend cinq cha­
pitres. Les deux premiers chapitres résument 
les principes qui sous-tendent la grammaire 
generative et la syntaxe pré-transformation-
nelle. Les chapitres suivants sont presque 
exclusivement consacrés à Chomsky. Il n'y a 
pas de conclusion, ni, malheureusement, de 
vision globale sur la théorie transformation­
nelle. 

Par rapport à Chomsky, l'auteur n'a aucune 
distance. Le premier chapitre reprend presque 
mot à mot l'introduction de Chomsky à As­
pects de la théorie syntaxique; et lorsque 
l'auteur traite des développements récents de 
la grammaire generative, seule l'influence de 
Chomsky lui paraît déterminante. Quand il 
aborde les théories transformationnelles qui 
n'ont pas été élaborées par Chomsky, il fait 
de la linguistique par oui-dire: il n'a pas lu les 
textes. Ni Lakoff, ni McCawley (dont le nom 
est épelé incorrectement), ni Postal ne figu­
rent dans la bibliographie. 

Les sections les plus pertinentes sont donc 
celles qui expliquent les travaux de Chomsky. 
Les exemples en français seront sans doute 
très utiles dans la majorité des cas. Cepen­
dant, les transformations sont parfois fantai­
sistes (pourquoi le syntagme nominal relative 
est-il antéposé par des transformations diffé­
rentes selon la fonction qu'il tient dans la rela­
tive?) et le choix des exemples n'est pas tou­
jours judicieux (les transformations sont intro­

duites à l'aide d'une analyse de l'auxiliaire 
alors que la grammaire generative ne sait pas 
si l'existence même de cette catégorie est 
justifiée en français: can, must, will ne se 
conjuguent pas en anglais; les caractéristi­
ques propres aux auxiliaires du français (pou­
voir, devoir) sont beaucoup plus difficiles à 
cerner). 

Mais la plus grave lacune vient de ce que les 
théories transformationnelles sont vues les 
unes par rapport aux autres sans être con­
frontées aux principes qui sous-tendent la 
grammaire generative, à savoir leur adéqua­
tion à représenter la puissance et les limites 
du langage. Les contraintes imposées aux 
transformations, qui ont peu influencé la théo­
rie, mais dont l'importance est cruciale à la 
définition des langues naturelles, ne sont pas, 
pour cette raison sans doute, représentées 
dans l'Introduction méthodique à la grammai­
re generative. (Judith Me A'Nulty) 

DICTIONNAIRE 

larousse des citations françaises et étrangères 
Larousse, Paris, 1976, 896 p. 

La citation est un art qui se perd. Arme privi­
légiée des humanistes, la citation apparaît 
avoir joué, dans une société homogène, le 
double rôle d'une cuirasse à l'abri de laquelle 
on se permettait de penser (ou de ne pas pen­
ser) et celui d'une cuirasse dorée où s'affi­
chait le savoir. 

Les auteurs du Larousse des citations n'ont 
pas abandonné l'idée que les citations sont la 
monnaie vivante de la sagesse et du savoir. 
Et ils ont constitué un répertoire fort précieux 
de plus de 12,000 citations puisées chez 687 
auteurs francophones, 225 auteurs de l'Anti­
quité et 369 écrivains étrangers. L'index établi 
à la fois par mors clés et par idées mères per­
met à l'usager de retrouver rapidement l'au­
teur exact d'un mot célèbre ou de parcourir 
un ensemble de textes plus ou moins conver­
gents sur un thème donné. 

Par ailleurs, les auteurs étant classés par 
ordre alphabétique, le lecteur peut prendre 
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plaisir à relire les citations retenues d'un 
auteur donné: brefs éclairs qui ne remplacent 
pas l'oeuvre, on s'en doute, mais en remémo­
rent le climat, le parfum et la vérité spéci­
fique. (C.V.) 

ROMANS 

l'euguélionne 
Louky BERSIANIK 
La Presse, Montréal, 1976,399 p. ($8.95) 

Il est risqué, pour un « homme de sexe mas­
culin, » de vouloir rendre compte d'un livre 
féministe dû à « un homme de sexe féminin. » 
Il aurait mieux valu chercher une femme-cri­
tique (une critiqueresse7). En effet, si l'on 
encense l'auteur (Vaugurinel), celle-ci peut 
penser que c'est par condescendance mas­
culine et si on la critique, elle peut vous taxer 
de chauvinisme mâle. 

L'écrivain (la graphomane?) qui se dissimule 
sous le pseudonyme de Louky Bersianik est 
en fait une Québécoise douée d'une verve 
ahurissante: Lucille Durand-Letarte. 

L'Euguélionne est un roman rigoureusement 
inclassable, une énorme saga qui oscille entre 
la science-fiction, le merveilleux, le sordide, 
le pamphlétaire, le philosophique, le prophé­
tique et j'en passe. C'est l'humanité exprimée 
par une femme. C'est la traduction au féminin, 
et leur passage au crible, de toutes les pro­
ductions culturelles masculines: religion, phi­
losophie, psychanalyse, législation. C'est la 
dénonciation du vécu quotidien, des compor­
tements figés, de l'aliénation subtilement 
véhiculée par le langage et le code gramma­
tical. 

Dans ce roman triptyque, foisonnant, hybride, 
Louky Bersianik attaque, par le biais corrosif 
de l'humour ou de la fiction, les préjugés bien 
ancrés sur la spécificité de l'homme et de la 
femme. En ce sens, c'est un roman pédago­
gique qu'il serait particulièrement souhaitable 
de faire lire à la jeunesse des collèges et des 
universités, à tous ceux qui sont encore capa­
bles de remettre en question l'ordre établi 
dans la conception des rôles et des relations 
entre les sexes. Partie prenante dans une mi­

norité historiquement opprimée, Louky Ber­
sianik peut difficilement être objective et pon­
dérée: certaines pages sont infranchissables 
pour un homme installé dans son confort mas­
culin. Mais au-delà du conflit des sexes, une 
ouverture se dégage, dans le troisième volet 
du livre, vers une plus grande compréhension 
entre homme et femme, vers un type de rela­
tions nouvelles: // faut briser la séparation, la 
ligne Maginot incroyablement fortifiée que les 
Hommes et les Femmes ont dressée entre 
eux sous prétexte qu'ils étaient différents. 
(P-371). 

Sur le plan du récit, ce livre-fleuve se présen­
te comme un triptype, avec un total de 202 
chapitres et 1386 paragraphes numérotés. La 
forme est originale mais présente forcément 
un certain décousu. Il s'ensuit que ce n'est 
pas un livre qu'on peut lire d'une traite mais 
plutôt un livre de chevet qu'on absorbe à peti­
tes doses avec le plaisir de replonger à cha­
que jour dans un univers familier. Ou encore, 
c'est un livre à lire tous les dimanches, par 
versets numérotés, comme on le faisait, jadis, 
avec l'Évangile. Mais ici, vous avez en plus 
l'humour, le jaillissement verbal et un messa­
ge profondément libérateur: Disposez entière­
ment de votre corps et que pas une loi, pas 
une seule, ne prétende limiter l'emploi que 
vous en ferez par choix, (verset 819) (C.V.) 

Saint-André Avellin. Le premier côté 
du monde 
Jean-Paul FILION 
Leméac, Montréal, 1975, 282 p. 

Dans Saint-André Avellin. Le premier côté du 
monde, Jean-Paul Filion, un des pionniers, 
avec le grand Félix Leclerc, de la chanson 
québécoise (la Parenté, Monsieur Guindon, la 
Grondeuse...), fait le récit de son enfance 
soumise dans son village du Nord-Ouest qué­
bécois: depuis la mort de son grand-père 
avare et bègue qui lui fait l'amour jusqu'à son 
arrivée à Montréal. C'est un témoignage 
émouvant et sincère sur le Québec des an­
nées 40: la guerre, la pauvreté, « la maudite 
boisson », le racolage religieux, la religion et 
ses interdits. Chaque chapitre du roman, en 
apparence sans liens, forme autant de petites 
histoires, presque des contes: le vol du bois, 
la noce campagnarde, les « maudits An­

glais », la coupe du bois au Calvaire avec 
l'obsédé Noé Mantha, la vente d'images 
pieuses et de grains de semence, la baignade 
en bande à la crique à Palma, jardin des déli­
ces et des plaisirs illicites. Le récit est inter­
rompu par des lettres que l'auteur adresse à 
son frère Marcel, son compagnon, son com­
plice, son double. Dans ces lettres, Filion ré­
fléchit sur les problèmes de l'écriture, sur le 
jouai, « une langue infirme, trahissant 
l'échec, la déroute et la misère d'être [...] 
la signature des impuissants, des dominés », 
sur sa famille, sur la jeunesse d'aujourd'hui... 

Écrit en toute simplicité, « sans prétention lit­
téraire ou poétique [...] sans attitude », de 
l'aveu même de l'auteur, Saint-André Avellin 
est une oeuvre d'une rare authenticité qui dé­
passe la « simple histoire banale et superfi­
cielle ». Pas si mal pour un gars « né pour un 
p'tit pain » qui a su conquérir sa dignité... et 
aussi, de nombreux lecteursl II faut espérer 
une suite. (A.B.) 

sainte-bénite de sainte-bénite de mémère 
Pierre FILION 
Leméac, Montréal, 1975,134 p. 

Je n'aime pas qu'on appelle roman ce qui n'en 
est pas un. Le quatrième livre de Pierre Filion, 
Sainte-bénite de sainte-bénite de mémère, 
illustre bien cette mise en garde. Le « narra­
teur », oscillant entre le « je » et le « il », se 
perd (et nous perdl) en longues considéra­
tions défaitistes sur la condition lamentable 
des Québécois, condition qui n'est que la ré­
sultante d'innombrables défaites successives 
que l'histoire évoque en nos esprits. Il ébau­
che le « récit » de la vie malheureuse et erran­
te de son « il » colonisé, bafoué, asservi, et, 
parallèlement, les visites de plus en plus espa­
cées que son « je » désemparé, inquiet, fait 
à sa « mémère », fidèle représentante de tout 
le patrimoine perdu, des illusions perdues, 
des coutumes perdues... 

Sorte de pamphlet politique d'un indépendan­
tiste désabusé qui cherche des consolations 
dans les jupes de sa « grand-mère patrie, » 
cet essai recourt à un procédé rhétorique, qui 
fait sourire, les premières fois, mais qui finit 
par agacer, irriter, exaspérer presque, lors­
qu'on constate que l'auteur en use sans cesse, 
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d'une façon excessive: je veux parler des jeux 
de mots — que je voudrais appeler calem­
bours, s'ils étaient bien réussis! — qui em­
pruntent à des formules-clichés, à des récla­
mes publicitaires, à des chansons (« hits »), 
à des sloganapolitiques, à des proverbes usés 
et à des titres d'ouvrages québécois. 

Seuls les passages où le jeune homme déçu 
questionne la grand-mère expérimentée nous 
émeuvent-ils, mais encore ne faudrait-il pas 
tomber dans une mièvrerie facile. Débarrassé 
de sa mince affabulation et de ce procédé qui 
« tape sur les nerfs », ce livre aurait pu aussi 
bien être un long poème racontant notre ré­
volte collective, mais son caractère de lamen­
tation désolée (« pleure pas tant/mon pays 
bien-aimé », paraphrase du livre d'Alan Paton) 
nous empêcherait de le relire. En tout cas, si 
vous désirez lire un roman, ne lisez pas celui-
ci, ce n'en est pas un. (G.D.) 

la solitude inachevée 
Carol DUNLOP-HÉBERT 
La Presse, Montréal, 1976, 184 p. ($5.50) 

Quand on commence la lecture de la Solitude 
inachevée de Carol Dunlop-Hébert, on est 
séduit, car on se croirait devant un roman de 
Claire Martin, Doux-amer. Même genre de 
narrateur masculin un peu désemparé, même 
écriture souple et fine, même présentation 
graduelle et habile des personnages. Toute­
fois, l'oeuvre diffère, en tout le reste, des 
oeuvres de Claire Martin. Les rapports établis 
entre les personnages, s'ils ne peuvent être 
qualifiés d'extravagants, sont pour le moins 
étonnants, audacieux et insolites. Un céliba­
taire, professeur et écrivain, rencontre, dans 
un café minable, une femme par laquelle il se 
sent mystérieusement attiré; qui est enceinte 
d'un ami à lui, musicien et professeur, qui 
n'est pas son mari; qui est la « compagne » 
d'un vendeur de pneus (l'auteur ne s'appelle-
t-il pas Dunlop?!), sorte d'interprète sibyllin, 
qui juge avec un égal « talent » la musique de 
l'un et les romans de l'autre. Tout ce « beau 
monde » se trouve réuni dans une maison 
étrange, sur le bord de la mer, pour étouffer 
« le hurlment muet de (sa) solitude »... ina­
chevée, comme le roman de l'auteur, comme 
celui du narrateur et comme la symphonie du 
musicien... Le style léché [malgré tout, une 

faute horrible, p. 45: « complaisai » au lieu de 
« complus »; quelques autres, p. 69 « pas­
sé » et p. 170 « reste »] ne peut faire oublier 
le vide de ce roman, qui n'est en somme qu'un 
exercice littéraire jonglant un peu prétentieu­
sement avec la solitude angoissée des per­
sonnages. (G. D.) 

pour la patrie 
Jules-Paul TARDIVEL 
HMH, Montréal, 1975, 271 p. 

Journaliste catholique et ultramontain, criti­
que littéraire au Canadien (1874-1881), — il 
signait souvent « Blagophobe » —, fondateur 
de la Vérité (1881), Jules-Paul Tardivel, amé­
ricain de naissance, a publié en 1895 Pour la 
patrie, premier roman séparatiste québécois. 
L'auteur, qui veut stimuler le nationalisme 
canadien-français, entonne dans la préface 
une profession de foi séparatiste: « Dieu a 
planté dans le coeur de tout Canadien fran­
çais patriote » une fleur d'espérance », c'est 
l'aspiration vers l'établissement sur les bords 
du Saint-Laurent d'une Nouvelle-France dont 
la mission sera de continuer sur cette terre 
d'Amérique l'oeuvre de civilisation chrétienne 
que la vieille France a poursuivi avec tant de 
gloire pendant de si long siècles. » Bien qu'il 
condamne le roman moderne, cette « arme 
forgée par Satan lui-même pour la destruction 
du genre humain », il s'en sert pour faire pas­
ser ses idées car, avoue-t-il, « il est permis de 
s'emparer des machines de guerre de l'enne­
mi et de les faire servir à battre en brèche les 
remparts qu'on assiège ». 

Point étonnant que toute l'oeuvre soit impré­
gnée de la religion catholique. Le héros, Jules 
Lamirande, représente pour Tardivel l'idéal du 
chrétien sur la terre qui doit se soumettre 
aux directives de l'Église. C'est pourquoi, 
l'auteur, condamne la révolution française, 
cette « révolte de l'homme contre Dieu », la 
franc-maçonnerie, les Rouges, le libéralisme. 
Car pour lui, comme pour les ultramontains, 
« la mission du peuple canadien est essen­
tiellement religieuse ». Et s'il prône l'indépen­
dance, c'est essentiellement par souci de pro­
téger la foi catholique, pour établir le règne de 
Dieu et garantir la survie de la langue fran­
çaise: la langue gardienne de la foi. 

Pour la patrie. Roman du XXe siècle — l'intri­
gue se déroule en 1945 — est un document à 
lire ou à relire de même que l'excellente pré­
sentation de John Hare divisée en trois par­
ties: l'homme (1851-1905); ses idées reli­
gieuses, politiques et littéraires; et le roman 
lui-même. (A.B.) 

THÉÂTRE 

évangéline deusse 
Antonine MAILLET 
Leméac, Montréal, 1975, 109 p. 

Qui c'est qu'est l'enfant de choeur qu'a osé 
dire qu'une parsoune pouvait point recoumen-
cer sa vie à quatre-vingt! Cette phrase, sur la­
quelle tombe le rideau, contient en substance 
la dernière pièce d'Antonine Maillet. Évangé­
line Deusse, c'est le drame de l'exil. Dans un 
parc de Montréal où elle a résolu de trans­
planter un sapin, symbole d'une race qui ne 
veut pas mourir, Évangéline rencontre trois 
exilés, trois déracinés comme elle: un rabbin, 
juif-errant, qui a fait le tour du monde et qui 
rêve de retourner mourir dans son pays; un 
vieil habitant du Lac Saint-Jean qui fait traver­
ser la rue aux piétons, car y a foui* le temps 
tchèque part tchequ'un qui a besoin de chan­
ger de bord; et un marin breton octogénaire 
avec lequel elle revit son passé et redécouvre 
le monde. 

Mais ce n'est qu'un rêve. Car cet amour qui 
naît entre elle et son François — qui n'est pas 
sans lui rappeler son Cyprien, son unique 
amour — s'éteint brusquement avec la mort 
du Breton. Et Évangéline, qui en veut encore 
aux pigeons « anglicisés » qui ont sali les 
aigrettes de son sapin, doit se résigner à pleu­
rer son houme dans un kleenex, parce que sa 
bru, née native de la ville, lui a confisqué ses 
mouchoirs brodés qu'elle a jugés peu hygié­
niques. Pour la consoler, le travorsier lui ra­
conte l'histoire de Maria Chapdelaine. 

Construite en deux actes et cinq tableaux, 
Évangéline Deusse est un hymne à la vie et à 
l'amour, dédié au peuple acadien et à tous les 
vieux du monde qui sont les seuls qu'avont eu 
une longue vie [...] les seuls qui savont toute 
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sus la vie, parce qu'i sont les seuls qui l'avont 
recoumencée plusieurs fois et pis qu'i savont 
rendus jusqu'au boute... jusqu'au boute. Et 
aussi à tous les exilés de la terre car, quand 
c'est qu't'as pus droit à la terre, ni à tes biens, 
ni à ton pays, ben t'as encore droit à ta souve­
nance, tou/ou'ben. Ça, persoune peut te loo­
ter. I ' pourront point t'obllger à oublier. C'est. 
aussi le drame de l'histoire qui se répète. Et 
en cela, Évangéline deusse est une pièce uni­
verselle comme son héroïne d'ailleurs. 

Ajoutons enfin que le texte est émaillé d'ex­
pressions qui sont autant de grandes vérités: 
« des lièvres, c'est des lapins des bois », un 
sapin, « c'est point un âbre de ville [...] c'est 
un âbre des bois », « un houme qu'est pas 
mort, c'est un houme qu'est en vie ». D'autres 
provoquent le rire: « Ma mère », qu'il avait 
dit, «vous allez à Mâtréal, ben asteurr'venez-
nous pas en parlant en jouai. J'avons-t-i point 
assez de sentir la grange, sans parler en jouai 
asteur? ». « [ Les Anglais], ça leur arrive de 
rester surpris, des fois, et de ouère même les 
borceaux leur borcer sur les pieds. Ils avont 
appelé ça la veangeance des borceauxl... ». 
(A.B.) 

POÉSIE 
courtepointes 
Gaston MIRON 
éditions de l'université d'Ottawa, 1975, 51 p. 

Miron n'est plus à présenter. Québec français 
lui consacra son premier dossier. La publi­
cation est ici prétexte à revenir à l'auteur capi­
tal des vingt dernières années, au poète 
essentiel du pays à porter. « Qui donc démê­
lera la mort oe l'avenir » demande le poète? 

Je ne saurais mieux faire que de citer finale­
ment ces vers qui m'émeuvent pour ce qu'ils 
ont d'errance, de solidarité et de mal espoir: 
« Félicité Angers que j'appelle, 
Félicité où es-tu 
toi de même tu n'as pas de maison ni de 
de chaise 
tu erres, aujourd'hui, tel que moi, hors de toi 
et je m'enlace à toi dans 
cette pose ancienne... ». 
(A.G.) 

griefs 
Gilbert LANGEVIN 
L'hexagone, Montréal, 1975, 59 p. 

De très brefs poèmes sous forme de griefs 
contre les pitres qui font les foetus géants. 
Sont visés ceux-là qui font la ville et la vie in­
humaines. En addenda, quelques suppliques 
parce que « l'horizon marche à quatre pattes 
sous la table des saisons ». (A.G.) 

DIVERS 

la bande dessinée 
Michel PIERRE 
Larousse, Coll. Idéologies et sociétés, Paris, 
1976,159 p. 

Longtemps considérée comme un genre mi­
neur, sinon comme un passe-temps infantile 
et abêtissant, la bande dessinée est sortie de 
son enfer: les adultes qui en lisent ne s'en ca­
chent plus comme d'une tare; les revues dites 
sérieuses, y compris celle-ci, lui donnent droit 
de cité; les pédagogues, enfin, s'en emparent 
et l'accueillent dans leur classe au lieu de 
chercher à en détourner les jeunes. 

Le petit livre de Michel Pierre constitue une 
introduction intelligente et documentée à la 
bande dessinée. Après un bref aperçu histo­
rique, l'auteur consacre un chapitre aux rap­
ports entre B.D. et idéologie: Tarzan à la con­
quête du monde, les fondements de l'ordre 
mickeyen, la bande dessinée chinoise, etc. Il 
aborde ensuite certains thèmes, tels que l'hu­
mour, l'aventure et la femme dans la B.D. Un 
autre chapitre brosse à grands traits l'itiné­
raire de quelques créateurs et les problèmes 
de la profession. Il est très intéressant de 
prendre connaissance des textes législatifs 
visant à censurer la B.D.: la loi de 1949 et le 
Comics code américain de 1954 dont un arti­
cle stipule même que dans la mesure du pos­
sible « le texte ne devra comporter aucune 
faute grammaticale ». 

Dans la fiche pédagogique, qui termine tou­
jours les ouvrages de cette collection, l'auteur 
propose quelques façons d'étudier la B.D. en 
classe: techniques utilisées, structures du ré­
cit, thématique, etc. (C.V.) 

Mallarmé. (Grammaire generative des contes 
indiens) 
Guy LAFLÈCHE 
P.U.M., Montréal, 1975, 300 pages. 

Cette collection qui publiait entre autres l'ou­
vrage bien connu de Nicole Deschamps, 
Louis Hémon. Lettres à sa famille, 1968, pré­
sente ici une analyse structurale fouillée des 
Contes indiens de Stéphane Mallarmé publiés 
à Paris en 1927. Le poète puisait ses sources 
dans un ouvrage de Mary Summer intitulé les 
Contes et légendes de l'Inde ancienne, qui 
furent, selon l'expression de Guy Laflèche, 
« une honnête distraction du siècle dernier ». 

L'ouvrage présentera une analyse compara­
tive entre les quatre récits de Mallarmé et les 
quatre textes correspondants de Summer, 
analyse qui va de la grammaire stylistique à la 
grammaire narrative et finalement à la gram­
maire poétique. Comme l'auteur l'indique, il 
s'agit de mettre à jour les règles de transfor­
mation qui régissent le récit de Mallarmé en 
comparaison avec celui de Summer: « (...) 
l'addition, la soustraction, le déplacement et 
la substitution. » (p. 22) 

Les tableaux statistiques abondent et la con­
frontation Mallarmé-Summer suit l'ordre des 
contes de Mallarmé: 1) Le Mort vivant 2) 
Nada et Damayanti 3) Le Portrait enchanté 4) 
La Fausse Vieille. Un résumé de chacun de 
ces contes est donné au début du chapitre 
portant sur la grammaire narrative. (N.G.) 

index de « Parti pris » (1963-1968) 
Sous la direction de Joseph BONENFANT 
CELEF, Université de Sherbrooke, 1975, 
"I16p. 

L'excellente étude de Lise Gauvin, Parti pris 
littéraire (P.U.M., 1975), nous permettait 
d'espérer un jour la parution d'un index .de 
cette importante revue qui marqua le Québec 
entre l'automne 1963 et l'été 1968, en pleine 
révolution tranquille. 

Aidé par un groupe d'assistants du Centre 
d'étude des littératures d'expression française 
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de l'Université de Sherbrooke, Joseph Bonen­
fant a relevé ce défi. L7ndex qu'il nous pré­
sente comble un vide car rares sont ceux qui 
possèdent la collection complète de la revue. 
L'utilisateur y trouvera d'abord un index des 
noms propres, la liste chronologique des illus­
trations, la liste des articles numérotés parus 
dans la revue: 577 bien comptés, et enfin un 
index des auteurs avec, pour chacun, les 
chiffres de renvoi à la liste chronologique des 
articles. Précèdent ces index une remarqua­
ble étude de Marcel Rioux sur le « Phéno­
mène Parti pris » et le « Manifeste des en­
fants libres du Kébec » de Paul Chamberland, 
déjà connu des lecteurs de la Barre du jour. 

Même si l'utilisateur aurait aimé retrouver un 
court résumé de la plupart des articles (et 
peut-être aussi la liste répétée des articles par 
ordre alphabétique d'auteurs pour éliminer les 
renvois), l'initiative de Joseph Bonenfant et 
son équipe est encourageante. Il faut espérer 
que d'autres chercheurs suivront l'exemple 
et s'attaqueront au dépouillement des princi­
pales revues québécoises: Liberté, Cité libre, 
Recherches sociographiques, la Revue socia­
liste et peut-être aussi celles des générations 
antérieures, la Relève et la Nouvelle Relève, 
Amérique française, sans parler des Idées ou 
du Terroir... Espérer aussi que Gérald Godin 
réédite la collection complète de parti pris... 
(A.B.) 

antennes 
Revue du ministère des Communications 
du Québec, numéro 1, 1e'trimestre 1976, 
Québec, 1976, 48 p. 

Antennes, sous-titrée la revue québécoise des 
communications, apparaît d'emblée comme 
une revue de prestige. La couverture de Pier­
re Guimond est vraiment somptueuse, au 
point qu'on hésite à ouvrir la revue et à cacher 
ce qu'elle a peut-être de meilleur. 

Les articles de ce premier numéro sont très 
diversifiés et nous font voyager de la Suède à 
la câblodistribution, en passant par Radio-
Québec, les Olympiques, la télévision com­
munautaire et le rôle de Communication-
Québec. Nous lui souhaitons longue vie! 
(C.V.) 

ESSAIS 

chemin faisant 
Jacques BRAULT 
La Presse, Montréal, 1975, 150 p. 

Ce sont de très beaux essais que Jacques 
Brault a publiés ici et là depuis 1964. (On peut 
regretter que les références précises n'en 
aient pas été données). En fait, ce sont des 
textes que la poésie unit. Non pas seulement 
parce que Brault y parle souvent de poètes 
comme Miron, Nelligan, Garneau ou Garcia 
mais surtout parce que l'essayiste est lui-
même poète, que son écriture va son chemin, 
faisant la route à force d'avancer, traçant la 
lumière à progresser avec son lumignon dans 
la nuit. Finalement, oui, c'est le philosophe 
que l'on retient, dans sa recherche de l'hom­
me, oscillant entre la vie et la mort, adonné à 
la vanité de vivre jusqu'à ce que l'écriture de­
vienne l'invitant silence. Un beau livre, qu'on 
lit pour le plaisir et par amitié pour ce poète 
montréalais qui nous aime, Québécois et tous 
hommes du passé et du futur dans la ferveur 
de la terre. (A.G.) 

une école sans diplôme 
Roland BRUNET 
Cahiers du Québec/Hurtubise HMH, Mont­
réal, 1976, 134 p. 

Alors que les discussions portant sur l'éduca­
tion permanente se font de plus en plus insis­
tantes sur les campus universitaires et dans 
les directions générales du M.E.Q., un prati­
cien de l'éducation des adultes, Roland Bru­
net, propose à notre réflexion une étude auda­
cieuse et percutante sur le sujet, Une école 
sans diplôme. Après avoir analysé la situation 
marginale dans laquelle on a maintenu jus­
qu'à présent l'éducation des adultes, il pose 
en clair les objectifs de l'éducation perma­
nente: « fonder un ordre éducatif permanent 
qui, prenant en compte les besoins de l'adul­
te, devra se redéfinir en fonction d'un proces­
sus extensible à la durée de la vie humaine ». 
Faisant le procès du système scolaire actuel 
dont il dénonce avec acharnement ce qu'il 
appelle les insuffisances (préparation à la vie 
d'hier, connaissances dépassées, autorité 
usurpée, action mystificatrice), il détermine 

les exigences de l'adulte et de son insertion 
dans une « pédagogie du développement 
continu ». Dans ce qu'il appelle lui-même une 
« vision anticipatrice » d'autoformation, 
l'auteur définit, au niveau des structures, les 
principes d'autogestion pédagogique qui fe­
raient éclater l'école (ses structures, son 
autorité, ses professeurs). En ce qui concerne 
les contenus, il propose des « itinéraires de 
formation » aboutissant à la mise à jour 
« d'éléments intégrés à l'expérience de cha­
cun dans un cadre complètement individua­
lisé ». 

Les « contenus de formation » sont découpés 
en « unités pédagogiques » sanctionnées par 
des « attestations de capacités ». L'« agré­
gat » d'un certain nombre d'unités conduira à 
un grade ou à un diplôme (tout de même!). 
Comme les « capacités à acquérir » varient 
«suivant le rythme d'apprentissage et l'acquis 
antérieur de chacun », les professeurs devront 
se transformer en guides, tuteurs ou conseil­
lers pédagogiques, dont le rôle prendra enfin 
une dimension importante. 

Devançant des objections sérieuses à la har­
diesse de ses solutions, qui conduisent en 
quelque sorte à un nouveau projet de société, 
il réfute les accusations d'utopie dont on 
l'accablera sûrement. S'il faut reconnaître le 
caractère « généreux » des idées-forces de 
sa théorie, il faut émettre des réticences assez 
marquées sur quelques aspects de son pro­
jet. Il entretient une regrettable confusion 
entre éducation des adultes et éducation per­
manente, presque tout au long de son étude. 
Contradictoirement, il affirme à plusieurs re­
prises que l'éducation permanente doit con­
venir aux exigences de l'adulte, alors qu'elle 
devrait être adaptée à chacun des âges de la 
vie. De même, sa définition de la culture, dé­
crite en termes « opérationnels », nous 
semble-t-elle particulièrement étroite, dessé­
chante et déshumanisante. Elle va paradoxa­
lement à contre-courant des idées qu'il pré­
conise. Brunet, qui se réclame de plusieurs 
grands penseurs, prend à son compte toutes 
les accusations portées contre l'école dite 
traditionnelle et va jusqu'au bout de sa thèse. 
Souhaitons que ses conceptions de « vision­
naire » se réalisent pour le plus grand bien de 
la société, mais sans recourir aux solutions 
extrémistes que nous semblent être les me­
sures à prendre eu égard aux objectifs qu'il 
poursuit. (G.D.) 
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ANTHOLOGIE 

littératures de langue française hors de 
France. Anthologie didactique. 
Avant-propos de Louis PHILIPPART. 
Fédération Internationale des Professeurs de 
Français, Sèvres (France), 1976, 704 p. 

Première anthologie didactique des littéra­
tures de langue française hors de France qui 
« portent témoignage de la civilisation et de la 
culture des communautés auxquelles elles 
appartiennent », l'anthologie que vient de pu­
blier la Fédération Internationale des Pro­
fesseurs de Français (F.I.P.F.) marque une 
date dans l'histoire littéraire et culturelle des 
communautés francophones. Pour la pre­
mière fois, sont rassemblés des textes litté­
raires de l'Afrique noire, de Madagascar et de 
l'île Maurice, des Antilles (Haïti, Martinique, 
Guadeloupe), de la Guyane et de la Louisiane, 
de Belgique, du Liban, du Luxembourg, du 
Maghreb, du Québec, de la Suisse romande 
et du Vietnam. Signe d'un changement, d'un 
renouveau, car désormais, la « Franco­
phonie » partage avec la France la responsa­
bilité de l'avenir international du trançais. 

Préparée avec grand soin par une foule de 
collaborateurs prestigieux, cette anthologie 
didactique est destinée aux étudiants et aux 
professeurs de tous les pays francophones et 
à tous ceux qui s'intéressent à la littérature de 
langue française et à sa diffusion. Elle se veut 
à la fois un « livre de lecture » et un précieux 
« instrument de travail » qui devrait inciter les 
générations montantes à découvrir d'une part 
l'unité, la plasticité et les ressources de la lan­
gue française, et, d'autre part, la pluralité et 
l'originalité des cultures illustrées par les 
oeuvres les plus représentatives de ces litté­
ratures ». Elle est divisée en neuf sections 
d'inégale longueur. Chaque section est intro­
duite par une substantielle synthèse d'histoire 
littéraire et culturelle. « Cette étude de la 
genèse, des étapes marquantes de l'évolu­
tion et des tendances actuelles de la littéra­
ture de chacune des communautés révèle la 
dialectique des générations successives 

d'écrivains en même temps qu'elle met en lu­
mière les filiations et les ruptures d'inspira­
tion et d'écriture, » écrit en introduction Louis 
Philippart, chargé de cours à l'Université de 
l'État de Mons (Belgique) et président fonda­
teur de la F.I.P.F. 

Dans chaque section, les textes des auteurs 
sont disposés selon l'ordre chronologique. 
Chaque texte est précédé d'une brève notice 
biographique qui précise « les événements 
importants de la vie de l'auteur, les moments 
privilégiés de sa production et (qui) dégage 
l'originalité de sa personnalité et de son ta­
lent. » Quant à la bibliographie, elle est forcé­
ment sélective, un peu trop peut-être en ce 
qui concerne certains auteurs québécois en 
particulier. Il aurait certes été intéressant de 
retrouver à Marie-Claire Biais l'étude de Vin­
cent Nadeau, Marie-Claire Biais: le noir et le 
tendre qui contient une excellente bibliogra­
phie critique. D'autant plus qu'on ne donne 
pas toutes les oeuvres de ce jeune écrivain 
québécois, tels l'Exécution, Pays voilés et 
Existence, les Voyageurs sacrés, les Appa­
rences, Vivre! Vivre! et Tête blanche... À 
Michel Tremblay, on aurait pu noter le premier 
numéro de la revue Nord consacré presque 
exclusivement au théâtre de Tremblay, ou à 
Félix-Antoine Savard, l'excellente étude de 
François Ricard, l'Art de Félix-Antoine Savard 
dans « Menaud, maître-draveur » (Fides), 
ou la série de dossiers sur quelques écrivains 
sélectionnés (Gabrielle Roy, Nelligan, Savard) 
et publiés par la même maison. Et, ce qui est 
plus grave sans doute, l'excellente bibliogra­
phie de Nelligan préparée par Paul Wyczynski. 

Quant aux tableaux synoptiques placés en fin 
de volume, ils récapitulent en trois colonnes 
les principaux événements politiques, écono­
miques et sociaux, les événements littéraires 
et culturels les plus marquants ainsi que les 
générations d'écrivains les plus représentati­
ves de la littérature de langue française des 
pays francophones. Initiative heureuse qui 
permet de relier les uns aux autres divers évé­
nements qui se sont produits en même temps 
dans ces pays. Ainsi, il est intéressant de 
noter, par exemple, que l'École littéraire de 
Montréal, la Jeune Belgique et le Groupe des 
Cahiers vaudois (Suisse) ont une certaine affi­
nité. 

Les textes choisis, eux, ont été écrits pour la 
plupart aux XIXe et XXe siècles. Ils sont en 

général représentatifs « des genres, des éco­
les, des tendances qui caractérisent la litté­
rature vivante de chacune des communau­
tés. » Et ils sont révélateurs de la culture de 
chaque communauté. 

On peut certes chicaner les collaborateurs, 
contester leur choix... Pourquoi retenir tel 
écrivain et pas un autre? Pourquoi choisir ce 
texte-ci plutôt que celui-là? Pourquoi, par 
exemple, en littérature québécoise, préférer 
Crémazie à Garneau ou à Frechette? Pour­
quoi Soir d'hiver de Nelligan et pas la Roman­
ce du vin? Pourquoi pas un extrait du Surve­
nant ou de Au pied de la pente douce? Tout 
choix, avoue André Gaulin, est souvent in­
juste, parfois"arbitraire, et toujours condi­
tionné à l'espace, peut-on ajouter. Les colla­
borateurs du Québec, Gilles Dorion, André 
Gaulin et Émile Bessette, trois ex-présidents 
de l'A.Q.P.F., Albert LeGrand et Michel Têtu 
ont cherché à présenter le visage du Québec 
à travers les poètes: Crémazie, Nelligan, 
Saint-Denys Garneau, Grandbois, Anne Hé­
bert, Giguère, Miron, Pilon, Gatien et Paul-
Marie Lapointe, Brault, Michèle Lalonde (et 
son Speak white), Vigneault. Les romanciers 
sont représentés par Savard, Gabrielle Roy, 
Langevin, Godbout, Aquin, Ducharme et 
Marie-Claire Biais. En théâtre, Jacques Ferron 
et Antonine Maillet; en essai, Fernand Ouellet­
te; en conte et nouvelle, Michel Tremblay et 
Jacques Renaud sont les écrivains choisis. 

Quant à l'introduction historique d'André Gau­
lin, elle est riche et éclairante. Elle témoigne 
d'un homme pour qui la littérature est à l'ima­
ge du peuple québécois exilé dans son propre 
pays, un peuple qui « vit difficilement sa vie 
et sa culture françaises ». Car « il y a ici un 
mal de vivre, un mal d'appartenance, une sor­
te de non-lieu historique. » 

Les lecteurs québécois se plairont à relire cer­
tains extraits écrits par quelques-uns de leurs 
auteurs préférés. Mais toutefois pour eux 
c'est par les extraits d'oeuvres méconnues ici, 
celles de Glissant, de Lopès, de Senghor, de 
Césaire..., et par les synthèses historiques 
que cette anthologie prend son sens et sa va­
leur. Là est sa richesse et son originalité, là 
aussi son utilité. L'anthologie didactique de 
la F.I.P.F., c'est une ouverture sur le monde 
de la Francophonie, une invitation au voyage. 
(Aurélien Boivin) 
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